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    Pour Paul, Fantin, Nino et Louison,




    leurs enfants et petits-enfants,




    qu’ils fassent en sorte que cette histoire




    demeure une fiction.




    




     




    




     




    Mais moi je n’ai rien vu qu’une planète désolante




    Paysages lunaires et chaleur suffocante




    Et tous mes amis mourir par la soif ou la faim




    Comme tombent les mouches…




    Jusqu’à c’qu’il n’y ait plus rien…




    Plus rien…




    Plus rien…




    Les Cow-boys Fringants – 2004




     




    ici Soleil et Lune




    font les deux roues dentées savamment engrenées




    d’un Temps à nous moudre féroce




    Aimé Césaire




    Comptine – Ferrements – 1960




     




    Je ne sais plus qui a dit « Il n’existe que trois sortes de chant : d’amour, de mort, et de pirates. » Mais il avait raison.




    Phil Coming




    Encyclopédie des Résonances Irraisonnées – 2010
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    Rien d’autre que le silence d’un ciel vide. Rien d’autre que le silence d’une terre sans vie. Rien d’autre, sinon les moignons d’arbres morts, le paillasson d’herbes sèches, le sillon d’un ruisseau évaporé. Vestiges d’un lieu jadis humide ayant thésaurisé son eau aussi longtemps que possible. Avant de ne plus dégorger que de la poussière. Comme partout ailleurs.




    Une ancienne tourbière tapie au creux d’une combe. Et quelque part, l’emplacement.




     




    Le soleil disparu, la fournaise atténuée, Alzéra sort de derrière un rocher. Un quartier de lune dispense des ombres estompées. Alzéra se retourne. Quelques pas en arrière, l’omégane. Surgie de nulle part. Elle le suit. Sans trop s’approcher. Une ombre furtive. Toujours attachée à ses pas.




    




    Alzéra s’accroupit. Scrute le sol. Se relève. Avance de quelques pas. S’accroupit de nouveau. De la tête acquiesce pour lui-même. Il lit sur cette terre stérile la présence de l’homoncule. Ces craquelures. Trop rectilignes. C’est là. Insère ses doigts. Trois bouts de planche recouverts de terre. Une trappe rudimentaire. Le terrier d’un homoncule. Plus rien à voir avec les somptueux bunkers de naguère.




    D’un étui en bandoulière, il dégaine son poignard qu’il fiche en terre le temps d’enlever avec précaution les planches. Quelques marches terreuses mal façonnées, à moitié éboulées. La patte malhabile de l’homoncule traqué. L’accès est trop bas pour se tenir debout. Il faudra avancer courbé dans l’obscurité, tête la première, ou plutôt poignard en tête. Alzéra ne craint pas l’obscurité. Elle est son alliée. À force de débusquer l’homoncule dans sa tanière, il pressent sa présence, anticipe ses gestes et surtout, flaire ses odeurs, décrypte les nuances de sa sueur. Ce trou suinte âcre, très âcre. Ça pue l’épouvante. La panique sourde d’un individu à bout. Alzéra sait ce qui lui reste à faire. Il entame la descente des marches sans plus aucune discrétion. Au contraire, respire et renifle fort, avec des soupirs excédés.




    




    En bas des marches, le plafond s’élève un peu, Alzéra se redresse, lève la tête, les narines offertes aux effluves. Ça pue bien plus fort sur sa gauche. L’homoncule se tapit là. Alzéra n’a plus qu’à attendre, le poignard brandi devant lui. Il pousse encore un ou deux soupirs rauques, effrayants. Ça y est, l’homoncule remue, se précipite sur lui, s’empale sur le poignard qu’Alzéra remonte comme une fermeture éclair. Le corps s’affaisse sans cri ni râle. Le mutisme résigné de la bête immolée. Sûr qu’il n’avait même pas une arme. Terré dans sa terreur. Incapable de se défendre. Se jetant sur la lame comme une délivrance. Piteuse fin. Sort désormais inexorable des nuisibles. Chacun son tour.




    La pestilence fécale et l’âcreté du sang risquent de masquer les autres odeurs. Si quelqu’un pénétrait dans le terrier, il ne le sentirait pas. Ne pas traîner ici. Vite fouiller ce trou exigu sans même allumer une bougie pour dévisager l’homoncule. Éculée, l’excitation d’autrefois à reconnaître le faciès d’un dominant célèbre, à l’étriper en pleine lumière pour contempler sa morgue lui dégouliner des yeux et le quitter avec sa tripaille. Regarder ces loques crever dans leur abjection et leurs déjections devenait rasoir. Alzéra préfère à présent les expédier dans le noir. Les dominants en ont tellement rabattu. Ils l’ont bien ravalée, leur arrogance. Mais pour en arriver là, il avait fallu endurer fléaux et chaos, briser des digues, abattre les obstacles, à commencer par leurs saloperies de bunkers. Et Gaïa avait dû en faire des tonnes, écrouler des dominos grands comme des montagnes et des calottes glaciaires, tempêter, inonder, éructer sa lave, fouailler de ses tornades, pour qu’enfin, enfin ! le dominant se ratatine en homoncule.




    




     




    Soleil descend




    Dans la terre




    Plus de lumière




     




    L’Autre descend




    




    Dans la terre




    Sans lumière




     




    Il voit clair dans




    Le même noir




    Que son regard




     




    Peur de suivre




    De descendre




    Dans son regard.




     




    Alzéra cherche à tâtons des denrées. Il piétine dans l’étroit terrier, foule du sang, des entrailles, de l’excrément. Aucun dégoût. Les marches incessantes ont corné ses pieds comme du sabot. Il en a la plante aussi insensible que son cœur. Gaïa s’abreuve du sang et des viscères de ceux qui l’ont tant dessiquée… juste retour !




    Encore un trou à rat pas étayé pouvant s’effondrer à tout moment. Certains homoncules finissent ainsi. Étouffés par la terre qu’ils ont rendue sèche et stérile. Le dominant multipropriétaire de villas fortifiées, îles artificielles, bunkers somptueux et autres délires, pensait-il finir son ère d’opulence et d’impunité ainsi, contraint de squatter les tanières des pauvres hères que sa cupidité inconséquente avait dépouillés et forcés à se terrer sans subsistances, loin des villes indigentes et chaotiques ? Ceux-ci n’avaient pas tenu bien longtemps dans de telles conditions. Tous disparus. Qu’un individu végète dans un terrier, forcément un ex-dominant. Ou un ancien expurgateur pilleur de bunkers. Peu importe. Dominants, asservis, expurgateurs, tous destinés à l’extinction complète. Et c’est tant mieux.




    




     




    Pas besoin de lumière pour identifier, dans un sac plastique, une trentaine de tubes de pâte alimentaire. Et à côté, le plus précieux : trois packs de bouteilles d’eau minérale. L’or translucide. Ultime monnaie d’échange avant que sa rareté le rende inestimable et que chacun le garde pour soi. Proverbe survivaliste : la vie ne tient qu’à un pack.




    Rien d’autre. Avec si peu de réserves, l’homoncule n’en avait plus pour longtemps. Alzéra s’en contentera. Le travois est déjà bien pourvu. Inutile de le charger plus que ne peuvent le supporter les perches et ses propres forces pour le tracter.




    




    Hors du trou. Il déchire le film d’un pack pour en placer les bouteilles sur la plate-forme du travois. Leur plastique est déformé par la chaleur. Les bouteilles se vrillent, se contorsionnent, contrefont d’étranges sculptures que des douleurs tourmentent. Même cette saleté de plastique a l’air de souffrir, qui est pourtant la dernière chose à pulluler sur terre !




    La plate-forme est une plaque de tôle aux bords recourbés pour former une ridelle. Il l’avait trouvée telle quelle, et n’avait eu qu’à en trouer les coins pour passer les cordes qui l’assujettissent aux perches. Hélas le morfil des trous effiloche peu à peu la corde. Il en possède encore un rouleau entamé. Il s’en sert pour remplacer les liens proches de rompre. Suffira-t-il pour le dernier bout de chemin ?




    Il sort une partie de ses stocks afin de tout placer et caler au mieux. Pour l’essentiel, des bouteilles et des tubes de pâte alimentaire. De quoi tenir trois semaines. De quoi attiser une sacrée hargne pour débusquer le prochain terrier.




     




    Le quartier de lune luit, grisâtre. Il doit traîner là-haut des nappes d’on ne sait quoi. Des saloperies toxiques. De l’haleine d’homoncule. La Lune, comme une trace de doigt sur la suie de la nuit. À peine suffisante pour distinguer l’omégane. Elle n’a pas bougé de là où il l’avait laissée. Sa silhouette sombre, guère plus qu’une ombre. Une ombre qui le suit. Et que pour l’instant il laisse en vie.




    




     




    Peur devant




    Peur derrière




    Nulle part




    Où aller




    L’Autre sait




     




    Suivre




    Loin derrière




    Là où




    Pas de regard




     




    Nulle part




    Où aller




    L’Autre sait




    La peur




    Traverser




    




     




    N’a peur




    De la peur




    Cela aussi




    Fait peur




     




    L’Autre sait




    Suivre




    Loin derrière




    Le regard.




    




    2




    Trouver de l’ombre avant l’arrivée du jour. Pas question de faire étape dans un terrier. L’homoncule se terre, l’expurgateur s’aère. L’un croit se protéger sous terre, l’autre ne craint pas la mort à découvert. Alzéra l’a donnée tant de fois qu’il n’a pas peur d’elle. Certes pas une amie. Juste une compagne de voyage. Furtive et muette. Pareille à l’omégane qui le suit comme son ombre, une ombre détachée de lui, méfiante, distante. L’ombre que ne fournissent plus les arbres disparus. L’ombre qu’Alzéra cherche pour bivouaquer tandis que la nuit grisonne, se débarrasse de ses nippes vaporeuses, redonne de l’éclat à la Lune. L’éclat du Soleil d’avant, clément, bienveillant, bienfaiteur. L’actuel, intraitable et létal, ne va pas tarder à darder son fer rouge. Malgré cette imminence, Alzéra chemine avec lenteur jusqu’au bout de la combe. Ne jamais se presser. La température a beau baisser un peu la nuit, la chaleur demeure extrême et ne permet que petits pas, gestes mesurés, efforts restreints, sous peine de suffocation, voire pire.




    




    Là-bas ce gros rocher. Mais il se dresse plein sud, s’affaissant vers le nord-ouest. Il n’offrira de l’ombre que tard dans l’après-midi, bien trop tard. La combe se termine par une petite falaise. Orientée plein ouest. Donc à l’ombre toute la journée. Elle fera l’affaire. L’ombre, c’est la survie. La lumière n’apporte plus que la mort. Alzéra se retourne. L’omégane le suit toujours. À quoi bon ? Lui emboîter le pas ne mène qu’au néant.




     




    Au pied de la falaise, Alzéra se dégage du travois, en pose les perches par terre, masse ses épaules rendues calleuses par le frottement du bois. Rasant les reliefs, le Soleil dénude de son voile nocturne l’étendue parcourue. La lumière aveuglante est saturée d’ocre, de blanc, d’orangé. Alzéra s’empare d’une paire de lunettes de soudeur, en noue autour de sa tête la cordelette qui remplace l’élastique de serrage depuis longtemps hors d’usage.




    




    Le jour n’est plus supportable que fumé. L’homoncule pétri et bouffi d’innovation avait recouru à des protections oculaires connectées, implantées sur l’œil. Elles le préservaient des U.V. tout en restituant une image non assombrie. Comme tout le high-tech, elles avaient fait long feu. Pénurie d’énergie, adieu connectique ! Pas extraites à temps des yeux, elles condamnaient à la cécité… Bien vu ! Le high-tech menait à l’aveuglement. Les dominants en avaient usé et abusé pour ce qu’il était avant tout : un outil de cécité de masse. Mieux valait de bonnes vieilles lunettes de soudeur.




    L’omégane n’en a pas. Elle va finir par se griller les yeux. Vu le peu de temps à vivre pour elle, mieux vaut qu’elle s’aveugle, elle ne le verra pas s’approcher, le moment venu.




     




    Le dernier bunker, on en a trissé comme des éclaboussures. La salle de contrôle clignotait, trémulait, hululait de toutes ses alarmes, mais pas aussi fort que Lowlander qui braillait dans le micro : « On fout l’camp ! Tout l’monde dehors ! Bande de crottes de cancrelats ! » Il aimait ça, gueuler, et haranguer, et insulter, mais là pas besoin d’insister, ça cuisait trop sous nos fesses. La centrale bouillait de radioactivité après avoir lampé toute la nappe phréatique. À sec, l’immense nappe immensément profonde qui aurait pu les abreuver durant des décennies voire des siècles ! Ces abrutis de dominants avaient préféré alimenter leur mini-centrale pour leur saleté de luxe, de standing, d’aïe-tech, leur saloperie de vanité malfaisante ! Faut dire qu’ils n’avaient pas soif, avec ces montagnes de packs d’eau minérale alignées dans des hangars presque aussi grands que leur cupidité, pour se donner une idée… Des pyramides de bouteilles plastiques ! Ils se croyaient les pharaons de l’eau minérale conditionnée. On en avait fait, des bunkers, mais question packs d’eau, ça battait tous les records. On n’en demandait pas tant, on tirait tous la langue, à en suer du sable et pisser des cailloux tant on s’était rétrillonné le liquide avant d’atteindre ce bunker qui était le dernier – mais on ne le savait pas alors… Les couillons ! À peine croyait-on avoir déniché l’Eldorad’eau, qu’il fallait qu’on déguerpisse fissa voire fission ! Et qu’on amasse du kilomètre entre ce bunker qui voyait rouge et nous, sous peine de se faire au choix pulvériser, carboniser ou irradier. C’était la nuit, encore heureux, on pouvait espérer quelques performances pédestres en surface à poursuivre l’horizon aussi vite que le permettaient nos guiboles déglinguées par les crapahutages. En plein jour, on aurait été piégés comme des merguez entre deux fusions, solaire et nucléaire ! Jouissif ! Bref, il y avait unanimité sur le verdict : sauve qui peut ! Rien à voir avec les premiers bunkers où on ne levait l’ancre qu’après des tas de pinaillages parce qu’il y en avait toujours pour prendre du bon temps et se pavaner dans la soie encore tiède du dominant occis. Lowlander beuglait : « On fout l’camp ! On fout l’camp ! Ouste les cancrelats ! » Ce n’était pas la peine de s’égosiller, on était tous raccord pour gicler hors de la taupinière comme un jet de carotide !




    




     




    Alzéra gratte avec son poignard la terre durcie, en prend de pleines poignées, s’en enduit le corps, le haut du visage – le bas est mangé par la barbe –, son crâne chauve. La sueur fait adhérer la terre à la peau. Plus tard il faut recommencer, tant que dure le jour. Je m’enterre à l’air libre, songe-t-il parfois. L’ombre ne protège plus assez de la réflexion solaire et ses méfaits. Les vêtements, on n’y pense plus. Ça se salit, ça s’empuantit, ça tombe en charpies, et puis on n’en trouvait plus. Aux oubliettes, la mode girouette, la frénésie du shopping, les dressings indécents… À poil et terreux. Les derniers homoncules vaquent nus comme les vers qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être.




    




     




    Alzéra tâte un tube de pâte alimentaire. Pas durci, donc encore mangeable. Comme sur tous les tubes, images et inscriptions sont décolorées ou effacées. Peu importe, les arômes chimiques ont un rapport si lointain avec les saveurs évoquées – et le temps n’arrange rien –, qu’il est inutile de savoir si c’est un tube « couscous » ou « forêt noire ». Avec un peu d’eau minérale, Alzéra humecte ses lèvres craquelées, sa bouche sèche. Sinon, ça ne passe pas, ça reste collé au palais sans parvenir à déglutir. Il dévisse le bouchon, presse le tube, une pâte grisâtre en sort. Il en renifle le fumet rance, se colle le tube à même la bouche, avale sans chercher à deviner ce que cette saveur peu ragoutante prétend suggérer. Un tube est censé correspondre à une ration quotidienne. Il l’ingurgite presque en entier. Puis va déposer le restant ainsi qu’un fond d’eau dans un gobelet non loin de l’omégane, à une distance où il sait qu’elle osera s’aventurer. Un partage inéquitable qu’il fait pourtant de mauvaise grâce. Le ravitaillement est une incertitude permanente. Scinder sa ration, même petitement, c’est peut-être mordre dans son reliquat de vie, surtout si le prochain ravitaillement se fait trop attendre. Quand il a découvert que l’omégane le suivait, il avait le choix entre la tuer ou la distancer – seule et sans réserves, c’était la mort assurée. Il n’en fit rien, sans trop savoir pourquoi. Elle n’aurait pas dû être là, elle n’aurait pas dû exister. Avait-il besoin d’abord de se convaincre de sa présence ?




    




     




    L’omégane se tient accroupie, immobile. Elle aussi s’est enduite de terre sans qu’il l’ait vue faire. C’est l’heure où la chaleur commence de pétrifier le corps. Il n’est plus possible de bouger, le temps lui-même semble ne plus pouvoir avancer. Alors pour le tromper, Alzéra se met à parler, dans sa barbe ou dans sa tête, il ne sait plus vraiment. Sa voix sourd quelque part en lui, dans sa gorge ou dans son crâne, charrie des faits révolus qu’il sasse et ressasse jusqu’à en être dégoûté et n’en plus vouloir. Il passe en revue son passé, ce qu’il a vécu, subi, commis. À force de les remâcher, ses souvenirs et réflexions s’évaporent dans la fournaise du présent. C’est ainsi qu’il s’en débarrasse. Peu à peu sa mémoire se dessique elle aussi. Il espère finir amnésique de cette mauvaise fable. Avec un seul dessein en tête, inoubliable celui-là : l’éradication de l’homoncule.




    




    Sa voix s’arrête de maugréer quelque part en lui ou hors de lui. L’omégane est toujours accroupie à sa place. Mais le tube est aplati et le gobelet vide. Elle semble deviner quand s’absente l’esprit d’Alzéra.




     




    Lune éclaire




    Soleil rougit




    Taches




    Sur les mains




    Sang de la terre




     




    La blesse la soigne ?




    Descendre pour savoir ?




     




    Trop peur




    




    De la terre




    Sans lumière




     




    Sang frais




    Rouge




    Sang sec




    Noir




     




    Jour rouge




    Nuit noire




    Nuit sans Lune




    Sang noir.




     




    Le Soleil atteint seulement son zénith, l’acmé de son exacerbation. Il semble ne plus vouloir en bouger, comme s’il faisait fondre le ciel et s’y engluait. Il faut subir encore et encore ce temps mort, fastidieux, interminable, en étant terrassé par la touffeur et son bâillon bouillant sur la bouche et le nez.




    Alzéra est assis contre la falaise, bras et jambes écartées, pour mieux ventiler son corps. Vouloir lutter contre la chaleur est vain. Il la laisse le traverser comme s’il était du vide ou du minéral. Quelque chose d’inerte et d’insensible. Il pourrait s’abandonner à la torpeur. Aucun danger possible aux alentours. Pour l’assaillir, il faudrait traverser cette étendue sans ombre, sous le pilon torride du Soleil. Agonie assurée avant d’atteindre la falaise. L’impitoyable fournaise représente une enceinte plus protectrice qu’un champ de mines ou un quadrillage de drones. Son seul avantage.




    




    Mais il ne s’assoupit pas. Plus jamais il ne dort. Ça évite de souffrir en se réveillant, pour peu qu’un ruisseau bordé d’herbe verte ait traversé son rêve. Ne plus rêver. Ne plus rien laisser affleurer du monde d’avant. Rien ne doit troubler sa détermination. N’être plus qu’inhumain. « L’humain » – quel mot grotesque ! –, on a assez vu de quoi il était capable. Du pire. Seulement du pire.




     




    L’omégane non plus ne dort. Assise à quelques mètres d’Alzéra, recroquevillée, bras autour des jambes. Elle aussi garde les yeux ouverts. Ils se plissent sous l’effet de la lumière, mais aussi d’une espèce d’inquiétude, qu’elle-même semble peiner à identifier.




    La tête légèrement tournée vers elle, le regard invisible derrière ses lunettes de soudeur, Alzéra la scrute du coin de l’œil. Quel âge paraît-elle ? Treize, quatorze ans ? Plus ou moins ? La maigreur est tellement trompeuse. Et les bidouillages de labo avaient rendu l’apparence corporelle si peu en rapport avec l’âge… Elle a tout d’une omégane. Et pourtant ne peut pas en être une. Ça date tellement, les omégas. Du temps des labos dans les bunkers, de leurs « couveuses » à maturation accélérée, interrompue au stade qui excitait le plus la perversité du dominant. Cette croissance artificielle en faisait des êtres infertiles – mais on était tous en train de le devenir ! – et peu viables. Sortis des couveuses, ils ne vivaient guère plus qu’un an ou deux. Le dominant se dépêchait d’en profiter, lui qui se croyait tout permis. Dans ces alcôves vivotaient des êtres sans identité, du petit enfant à l’adolescent, rarement plus âgés. Des deux sexes, et aussi beaucoup d’intersexués qui de toute évidence faisaient salement fantasmer l’homoncule vicelard. Dans l’univers clos des bunkers s’assouvissaient les pires pulsions pédophiliques. La jouissance du pouvoir et son addiction passaient par les plus viles transgressions. Et nul doute que jouir tandis qu’en surface les gueux souffraient et agonisaient décuplait le plaisir. L’ultra-richesse soulageait de toute éthique. Et permettait d’entretenir la libido dépravée à coups d’hormones, de molécules et de bien d’autres panacées dont n’avaient aucune idée les exclus de la survie, laissés-pour-compte au-dehors, rendus stériles et asexués par ils ne savaient quoi non plus, traitements inoculés de force, pollutions chimiques, électromagnétiques, substances et radiations traînaillant un peu partout, dans l’eau, l’air, le sol. Poisons pour la plupart des gueux. Mais pour quelques-uns, inexplicablement, jouvence. Ces derniers avaient vu leur durée de vie s’allonger de manière conséquente, avec un fort ralentissement des effets du vieillissement. Au point de concurrencer les recherches les plus pointues pour atteindre l’immortalité. Au moment où les dominants ne s’attendaient plus à croiser grand monde sur leur chemin, tant les conditions de survie à la surface étaient devenues critiques, ils se heurtèrent à ces vieux de la vieille increvables, souvent reconvertis, après l’extinction des meutes, en expurgateur solitaire, enragé et jusqu’au-boutiste. Ultime confrontation entre spécimens d’une espèce de toute façon condamnée. Entretemps, avec la chute et la destruction de leurs bunkers, les dominants avaient perdu puissance, impunité et suprématie. Ils ne faisaient plus les fiers et gambergeaient dur.




    




    Alzéra, lui, avait acquis au fil du temps une opiniâtreté froide et inexorable.




     




    Il observe, sous la fine couche de terre, la forme naissante de petits seins. Une omégane bloquée en début de puberté. L’âge où jadis on disait avoir la vie devant soi. Elle n’a devant elle que le dernier lambeau à peine vivable d’une planète exsangue. Et en elle, juste le besoin de mixture en tubes et d’eau en bouteilles. Pourquoi dormirait-elle ? Elle n’a plus rien à rêver. À sec, les rêves. Comme le reste.




     




    Les premiers assauts ne servirent qu’à se faire massacrer. Drones, mines, snipers, s’en donnaient à cœur joie. On était hachés menu comme chair à pâté sans en avoir vu ni entamé le moindre bout, de leur chair à eux. Les sécuritaires ressemblaient à leurs maîtres : ils savaient garder leurs distances. Ils nous toisaient de haut et de loin, à travers leurs caméras, lunettes, écrans, pour mieux nous flanquer la camarde en tripotant leurs boutons, gâchettes, manettes. Un jeu (vidéo) de massacre. On n’avançait pas, on était cloués au sol, des clous au métal brûlant qui te perforaient et te pulvérisaient comme de l’éclaboussure de chiasse. Tu parles d’un assaut ! C’était plutôt un « à terre » ! À terre les vers, et tortillez-vous pour disparaître dedans ! On enrageait d’impuissance, on s’était donné tant de mal pour le débusquer, ce satané bunker. Un temps fou à chercher et à recouper les tuyaux, et aussi à bourlinguer, guerroyer, survivre, pour aller le débusquer jusque là-bas, dans le tréfonds du continent. On n’arrivait pas à l’investir pour une simple raison : on essayait encore de ne pas mourir. Jusqu’au moment où la faim, la soif, les privations nous ont rendus à l’évidence. Elles piquaient les reins mieux que toutes les stratégies, et Lowlander se fit leur porte-parole, si on peut dénommer ainsi ce gueulard illuminé : « Faut se remuer le cul, les cancrelats ! Sinon on aura fait tous ces efforts pour rien, on finira par crever ici comme ailleurs, gueule ouverte, tête vide et estomac creux, comme des sacs à néant, à n’avoir plus qu’à se compter les os sous la peau ! Plus de recul, plus de calculs, sauf un seul : on est plus nombreux, bien plus nombreux que leurs balles, mines, obus, bots et drones ! Les munitions de leurs armes seront épuisées avant nos munitions en chair et en os ! » C’est vrai, on était de plus en plus nombreux à s’agglutiner dans ce coin perdu – du moins tel que l’avaient escompté les maîtres du bunker, perdu au point de n’être jamais trouvé… Raté ! À croire qu’une fois connu l’emplacement du bunker, l’info avait contaminé tous les gueux faméliques tenant encore debout ! On était étonnés du nombre de cancrelats avec assez de forces pour ramper jusque-là. Parce qu’en termes de locomotion, on ne pouvait déjà plus compter que sur nos deux guiboles pour bourlinguer… Ça rappliquait, encore et encore. Comment l’avaient-ils su ? Les infos étaient censées ne plus circuler, il n’y avait plus de médias – comment diffuser sans plus aucune énergie disponible ? De toute façon, après des décennies de propagande torrentielle, l’ultime tactique des dominants avait été le black-out. On n’avait plus que le bouche-à-oreille, alors qu’on était dans le chacun pour soi et tu devais plutôt faire gaffe que la bouche de l’autre ne te bouffe pas l’oreille ! L’info s’était pourtant propagée plus fissa que le plus vicelard des virus qu’ils nous pondaient de temps à autre pour nous exterminer plus vite. À voir le grouillement autour du bunker, elle s’était instillée dans beaucoup de trous, recoins et terriers, au point d’en faire sortir et migrer tous les gueux vers ce bout de continent où, paraît-il, on avait enfin déniché un de ces bunkers tant fantasmés, nids bétonnés d’ultra-riches où luxe et victuailles foisonnaient au-delà de l’imagination. Lowlander avait raison : on ne pouvait plus reculer, ça grouillait trop dans notre dos où toute la populace se massait. On n’avait rien sauf une chose : le nombre. Quand on est seul dans son coin, séparé des autres crevards, on se résigne à canner la gueule ouverte. Entassez-nous les uns sur les autres, on retrouve bientôt la hargne. Quitte à crever de faim, on donnerait bien quelques coups de crocs à son voisin ! C’est comme ça qu’ont vrillé les ciboulots. Mais pour une fois, dans le bon sens. Foutus pour foutus, autant se jeter sur les sécuritaires – du moins sur leurs mines et projectiles dans un premier temps – plutôt que s’entredévorer. Une sorte de rage collective a pris le dessus sur l’instinct de préservation individuelle. Une irrépressible frénésie. Le cocktail faim soif haine désespoir. Et désormais l’évidence pour nous galvaniser : nous étions trop nombreux pour eux. Leur armement et leur technologie n’y suffiraient pas. Comment ne pas s’en être aperçu plus tôt ? On se croyait survivants esseulés dans des trous à rat, petites poignées de pelade homonculienne, et voilà qu’autour de ce bunker posé là comme une belle crotte luisante s’agglutinaient les mouches à merde : nous ! Une nuée de claque-faim n’ayant plus rien à perdre, même la vie qui n’en était plus une ! Les dominants nous avaient exterminés, pour ça on avait bien dérouillé, mais pas assez !… À force de voir tous les jours des fous furieux se jeter sur leurs balles et leurs mines, et revenir sans cesse en piétinant les cadavres de la veille, les sécuritaires ont fini par gamberger. Leurs maîtres avaient été les rois des chiffres, des ratios, des excédents, des dividendes. Les rois des calculs. Ils s’étaient juste trompés sur un seul : on était et serait toujours plus nombreux qu’eux ! On finirait par leur grouiller dessus telle la vermine nettoyant jusqu’à l’os le macchabée. Beaucoup de sécuritaires finirent par le comprendre : ils avaient misé sur la mauvaise martingale. Les abandons de poste se multiplièrent. Les rats quittaient le bunker. Surtout la nuit, furtivement. Chacun pour soi. Dehors, ils tentaient de se fondre dans la masse. Démasqués, gare au lynchage ! Pas de mort douce pour le sécuritaire défroqué ! Leur mine de bien portants les trahissait. Et aussi leurs sacs bouffis d’armes et de vivres qu’ils ne pouvaient s’empêcher de trimballer et essayaient de planquer, incapables de se résigner à notre dénuement de pouilleux. Du moment que le sécuritaire commençait de déserter, le temps du dominant était compté. Pas facile de se défendre soi-même quand on a toujours asservi pour être servi. Pas doué pour le self-service, le prétendu self-made-man qui avait surtout abusé du slave-service ! On l’a eu comme ça, le premier bunker. À l’énergie du désespoir.
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    Fin de journée. Le Soleil a franchi la falaise. Ses rayons traquent l’ombre à son pied, l’auront bientôt refoulée. Il est temps de se déplacer vers le gros rocher qu’Alzéra a repéré en arrivant. Sans quoi l’heure à venir sera invivable. Comme se retrouver dans un bain de braises.




    Cent mètres à parcourir. Une épreuve dans cet air surchauffé, sur ce sol brûlant, avec cet astre sadique surexcité par une proie enfin à sa portée, pour un peu on l’entendrait crépiter tel un feu de bois sec. Le Soleil est le Grand Expurgateur. Trop grand. Des homoncules lui échappent. Dans les trous, les encoignures. Le bipède à poignard doit terminer le travail. Soleil et expurgateur, des alliés de circonstance. Mais l’un finira par dévorer l’autre.




    




    Malgré des pas mesurés, Alzéra atteint le rocher en nage, souffle court, cœur battant chamade. Sa tête cogne furieusement. Il a laissé le travois contre la falaise. Impensable de le tracter sous le cagnard. Même sur une courte distance. Le travois va souffrir durant une bonne heure. Perches et cordes vont devenir encore plus cassantes, tubes alimentaires plus insipides, bouteilles amollies plus informes, leur eau plus infecte à cause du goût de plastique calciné. Tant qu’il le peut, Alzéra évite cette cuisson en règle du travois. Mais ici, la configuration du lieu ne le permet pas.




    L’omégane ne l’a pas suivi. Elle est restée près du travois. Elle a compris qu’Alzéra y revient toujours. Plantée là, elle va griller sur place. Tant pis pour elle. Elle fait ce qu’elle veut. Sous le plein soleil, elle s’est un peu plus recroquevillée. Comme pour préserver au creux de son corps une bulle d’ombre. Elle est surtout en train de se ratatiner comme un lardon trop cuit. Résiste-t-elle à la chaleur mieux que lui ? Effet de sa jeunesse ou d’une bidouille génétique ? Qu’en savoir ?




    




    La durée du couchant s’étire ainsi jusqu’à l’insupportable. Le Soleil prend tout son temps pour laminer ses rayons en fusion sur l’étendue de la combe, jusqu’à ce qu’enfin des monts le mettent sous leur éteignoir.




    Avant de repartir, il faut encore attendre que s’attiédissent l’air et le sol étuvés par la fournaise diurne. La vigilance d’Alzéra s’affûte. Avec le crépuscule sort parfois l’homoncule pour se ravitailler dans une autre planque, ou faire ses besoins qu’il recouvrira de terre ou de cailloux. Croit-il se rendre indécelable au flair de l’expurgateur ? Alzéra le pistera jusqu’à son terrier où il l’éventrera. Un homoncule, ça se liquide au fond de son trou, dans sa nuit, sa crasse, sa puanteur. On ne lui fait pas cadeau du ciel comme dernière vision.




     




    Alzéra sursaute. Un petit bruit de cailloux roulant sous un pas. Hume, les narines grand ouvertes. Une sueur aigre suintante de stress. Là-bas. Une silhouette chemine avec prudence en direction du travois, sans avoir semble-t-il repéré Alzéra contre son rocher. Il se met à la suivre à distance. Elle ralentit son pas à proximité du travois. Si bien qu’il n’a aucun mal à se rapprocher d’elle. Elle s’arrête, sans doute circonspecte à la vue de l’omégane recroquevillée qui elle, n’a rien vu, rien entendu. Soudain, l’individu fait demi-tour, allonge le pas, trottine. Repéré, Alzéra, trop de lune. Il se met aussi à trottiner. Plus vite que l’homoncule. La stagnation dans un trou ne favorise pas le tonus musculaire. Lui pérégrine chaque nuit depuis si longtemps que son corps, malgré les privations et la malnutrition, demeure vigoureux et endurant.




    




    Il talonne l’homoncule qui remonte un escarpement de la falaise. Il l’entend haleter, sent son odeur surir. Ils arrivent au-dessus d’une autre falaise, perpendiculaire à la première. Alzéra fond sur l’homoncule arrêté par l’à-pic. Au moment de l’empoigner, quelque chose retient son bras : d’autres odeurs. Plusieurs. Et proches. Il se retourne. Trois silhouettes, à la main des pierres ou des couteaux, il ne voit pas bien, elles s’avancent avec la Lune dans le dos. Des homoncules alliés pour survivre, un bail qu’il n’avait vu ça ! Alliés un temps, avant d’de nouveau s’entredévorer, dès l’amenuisement des subsistances. La perfidie, la captativité, la spoliation, c’est plus fort qu’eux. Une seconde, non, une prime nature.




    




    Alzéra réfléchit vite. D’abord éliminer celui qui a servi d’appât, à présent dans son dos. Alzéra fait volte-face en plongeant dans ses pieds. Son poignard fauche les chevilles. D’un bond il culbute l’homoncule dans l’à-pic, se retourne en roulant-boulant sur le côté pour prévenir toute attaque frontale. Mais les autres n’en sont pas là. Deux ont le pas empreint de circonspection devant la vivacité de leur présumée victime. Seul le troisième s’avance sans hésitation, sans odeur de stress. Un ancien sécuritaire ou quelque autre de ce calibre. Commencer par lui, avant les deux piètres figurants. Ne pas laisser le temps. Même de voir le geste. Le poignard est lancé avec une telle vélocité que la lame se fiche en plein visage sans que l’homoncule n’ait rien vu ni rien compris. Il n’a pas fini de s’affaler qu’Alzéra se jette sur lui pour reprendre son arme, tournoie autour des deux autres silhouettes. Il louvoie, feint, voltige. Les silhouettes battent l’air de leurs mains, leurs bras se contorsionnent en d’étranges signes avant de se plaquer sur leurs ventres. On dirait une danse rituelle. Elles s’affaissent lentement, le buste droit, semblent sombrer en terre. Puis plus rien ne bouge. Alzéra renifle, le nez en l’air. Plus de danger immédiat. Un par un, il traîne les cadavres par les pieds, les précipite dans l’à-pic. Ça finit quand même dans un trou, grogne-t-il ou pense-t-il. Il est en nage, anhélant, épuisé. Il n’est plus raisonnable de s’agiter ainsi, même la nuit. Mais il faut bien éradiquer. Ces homoncules en groupe le tracassent. Il ne resterait donc pas que des individus isolés, cuits, rétamés dans leurs trous ? On n’en finira donc jamais de cette engeance malfaisante ? Si justement. Lui est en train d’en finir. Il ne vit plus que pour ça.




    




     




    Trop loin désormais pour distinguer le travois au pied de la falaise, Alzéra s’inquiète. Et si pendant ce temps-là, il avait été pillé ? Impossible de presser le pas. Il ne s’est que trop échauffé.




     




    Ne pas toucher




    Le regard




    De l’Autre




     




    




    Les yeux volent




    Là-haut




    Là où




     




    Les yeux volent




    Là-bas




    Loin où




     




    Qu’ils reviennent !




    Sinon




    Nuit sans Lune




     




    De l’Autre




    Ne pas toucher




    Le regard noir




    Poisseux




    Ou alors les yeux




    Englués




    À jamais




     




    Si trop peur




    Aller où




    Volent les yeux.




     




    




    Le travois est là, intact. Mais pas l’omégane. A-t-elle eu peur ? D’autres homoncules l’ont-ils agressée ? Alzéra renifle autour du travois, élargit le cercle. Pas d’odeurs suspectes. Personne d’autre n’est venu.




    Il faut partir sans tarder. Avec l’omégane ou pas. Il hésite. Quand il l’avait repérée derrière lui, ombre suiveuse et farouche, il avait décidé de ni lui faire de mal, ni se soucier d’elle. Qu’elle disparût, tant pis pour elle, elle ne survivrait pas. En est-il certain à présent ? Plus que jamais il ne peut ni ne doit laisser quelque autre de vivant derrière lui. Il renifle encore. Faut dire qu’elle n’exhale pas grand-chose. Ce zeste d’odeur… Ce doit être elle. Un effluve très léger, presque fruité dirait-il s’il était sûr de se souvenir vraiment de la saveur d’un fruit. Reconnaître l’odeur lui suffit. À quoi bon la qualifier ? Les mots sont devenus des coquilles vides.




    L’instant de cette réflexion et l’omégane est là, accroupie à l’endroit où il l’avait laissée, comme si elle n’en avait pas bougé et qu’il avait eu la berlue. Elle n’était pas loin. Il ne l’a pas entendue revenir. Les homoncules auraient sa furtivité, il serait mort depuis longtemps.




    




     




    Il s’accroupit, creuse de ses mains la terre sablonneuse, défèque très vite trois petits étrons tout durs. À ne manger que du chimique, on finit par chier des cailloux. Les intestins n’arrivent plus à transformer ce qui l’est déjà trop. D’autant plus en buvant très peu. Sensation que les viscères s’indurent. Il finira avec un ventre en pierre. Un corps statufié.




    Il rebouche le trou. Ne pas laisser de traces. Surtout avec des étrons aussi puants. Incroyable que d’aussi petites crottes puissent à ce point empester. Il ingurgite des substances insipides qui terminent en merdes fétides. Tout marche à l’envers. Enfin tout… le très peu qui reste. Seul avantage de ces excréments fossilisés : pas besoin de se torcher. Sauf quand le bide, à trop durcir, finit par décompenser en une colique foudroyante. Une purge brève et violente, irrépressible. Obligeant à s’essuyer. Plus d’herbe ni feuillage. Le PQ, lointain souvenir. Et l’eau, trop précieuse pour laver un anus. Alzéra utilise alors des billets de banque. On les trouvait autrefois en énormes quantités dans les bunkers. Disposer de chambres fortes, de réserves d’or, de piscines de billets, les dominants ne pouvaient pas s’en empêcher, même si ça ne servait plus à rien ! Ces incurables envisageaient-ils, après le chaos et l’extinction de masse, de reprendre dans l’entre-soi leurs martingales financières et autre Monopoly mondialisé ? Étaient-ils fous criminels à ce point ?




    




    Alzéra a trouvé l’unique bon usage du papier-monnaie : torche-cul. Il s’en doutait depuis longtemps, il en a eu confirmation : un billet de banque, ça chope bien la merde, elle se colle à lui sans effort, ils sont faits l’un pour l’autre.




     




    L’invasion de ce premier bunker, ce fut quelque chose. L’imprenable était pris. Le fantasme devenait réalité sous nos yeux : envergure, vastitude, profondeur de dingue, et du luxe, une orgie de luxe, et du superflu, et de l’indécent. Un peu comme dix paquebots, mais immergés sous terre. Ces infrastructures et équipements révélaient une conception de longue date et une réalisation de longue haleine. Des chantiers gigantesques menés dans notre dos. Les dindons de l’effondrement, c’était nous. Les dominants, eux, avaient tout prévu, pénuries, chaos, tueries. Et la survie souterraine. Plus qu’une survie : une vie de palace ! Devant cette impudence en béton armé et verre blindé, marbres rares et bois précieux, notre fureur fut incommensurable, bestiale, reptilienne. Les sécuritaires dans la place, jusqu’au-boutistes serviles, chiens enragés addicts à la gamelle dorée, ne faisaient plus le poids face à notre démence. Le premier rencontré fut éventré avec une telle violence que le poignard remonta jusqu’à son visage pourfendu comme un fruit mûr. Sur notre passage, des choses innommables fusaient, éclaboussaient, dégoulinaient. Tout à l’arme blanche. Nous étions des fous furieux depuis trop longtemps camisolés. Ce premier bunker fut un summum de jouissance, de barbarie, une bacchanale d’égorgements, d’éviscérations, de décapitations. L’exultation s’ensauvagea encore plus quand on identifia le seigneur des lieux – car seigneurs, ils se le sont cru jusqu’à la fin, ces ordures féodales ! Les emplacements avaient beau être localisés, le nom du propriétaire était un secret encore plus blindé que les bunkers. Et là, pour le premier, jackpot ! Pierre Aynaud. Le patron des patrons français. Classé parmi les toutes premières fortunes mondiales. Tel un champion de tennis ou de formule 1. Champion du parasitisme, recordman d’esclavagisme, grand prix de l’affameur hors catégorie ! Face aux saigneurs, le seigneur a tenté de la jouer grand. Pour défendre les intérêts de leur classe, ces nuisibles se flattaient d’en user, de classe. Avec un flegme surjoué, dans un impeccable anglinois d’affaires, il prétendit lancer l’entretien, comme s’il en avait encore les moyens : – Au vu de la tournure des évènements, je pense qu’il n’est que temps de négocier… Il a enfilé comme ça deux trois phrases qu’on n’avait même pas envie de comprendre. Cause toujours ! La parole avait tout autant que l’eau déserté nos existences. L’heure n’était plus aux belles phrases. Notre art oratoire se réduisait au plus sommaire : se refiler infos et consignes. Sinon, silence radio pour mieux agir, expurger, éradiquer. Pas besoin de mots. On n’en voulait plus des mots. On n’avait plus rien à échanger. On se côtoyait, on opérait de conserve, demain on pouvait s’entretuer. Les conversations, macache ! Pas de souvenirs, pas de sentiments, pas d’états d’âme à partager. Plus d’âme d’ailleurs. Et no future. À quoi bon bavasser ? Déjà qu’on se tapait les harangues de Lowlander, ça suffisait bien !… Le grand seigneur voulait nous la jouer beau perdant, sauf que – on l’a tous vu en même temps – ses paluches le trahissaient : elles tremblaient à son insu. Là, sous notre nez. Et pas qu’un peu, ça trémulait dur de la phalange. Pas folles les menottes : elles voulaient fuir cet infatué en plein déni de merdier, dans quoi pourtant il barbotait jusqu’aux yeux. En bon trouillard, l’Aynaud avait la diarrhée. Non par l’anus, mais par les mains. Très vite, et sans doute pour la première fois de sa vie, il n’avait plus rien trouvé à dire face à notre silence qui était comme un garrot autour de son cou. Lowlander lui a suggéré une petite visite, histoire de nous montrer tous ces biens dont il jouissait en toute impunité pendant que les gueux crevaient la gueule ouverte. On n’a pas été déçus : golf, casino, gymnase, parc aquatique, serre tropicale, pistes de ski avec canons à neige, clinique, labos, jardins verticaux, vergers étagés, et on en passe, et des silos, des silos, une multitude de silos avec des réserves en tout genre, et des citernes grandes comme des piscines olympiques, remplies de liquides de toute sorte, buvables, consommables, inflammables, antiseptiques, et au dernier étage inférieur, le must du must, la mini-centrale qui pompait l’eau nécessaire à son fonctionnement à une très grande profondeur dans une immense nappe phréatique, si l’on en croyait les indicateurs et autres compteurs. Par contre elle nous a fait tordre, cette chambre forte, enfin chambre, plutôt un hangar ! Remplie de dollars, yuans, roubles… Des billets de banques ! Ces bouts de papier qui ne valaient plus rien depuis longtemps ! L’Aynaud s’était adonné à cette ineptie : conserver des billets de banque ! Autant stocker des cailloux ou des déchets plastiques. Pas plus de valeur, pas plus d’utilité. Peut-être était-ce au-dessus de ses forces que d’abandonner ces biftons ? Même en plein chaos apocalyptique, les dominants ne pouvaient s’en empêcher, d’amasser leur fric, encore et toujours du fric, ce maudit fric qu’on a fini par lui faire bouffer à l’Aynaud, attaché sur une chaise. À petites doses. Qu’est-ce qu’il espérait ? Une mort rapide d’une balle dans la tronche ou d’un coup de lame dans le buffet ? Trop beau pour un fumier pareil ! Après la frénésie sanguinaire de l’assaut, notre rage était devenue glaciale. Tous les jours, on s’assemblait autour de lui. En guise de rituel d’expiation, on le gavait de billets de banque déchiquetés, mêlés à des fragments de plastique. Il les ingurgitait avec un peu de fioul lourd, celui-là même des cargos qui avaient empoisonné les océans, et que l’Aynaud et ses comparses avaient multipliés tant et plus pour leurs petites affaires virant obèses voire obscènes. On faisait gaffe de ne pas lui en donner trop, pour qu’il continue de vivre. Avec une joie méchante, on le zyeutait s’intoxiquer, gerber, chier sous lui, et s’empuantir comme il avait empuanti la planète. En guise de consolations, il subissait nos sarcasmes. On en avait enfin un sous la main. Il payait pour les autres. Après plusieurs jours, quand il nous a débarrassés de sa nuisance, on a recouvert son cadavre de billets de banque, de déchets plastiques et de fioul, et on l’a cramé. Pour que même ses restes soient une pollution. Tout comme lui et ses semblables avaient été une pollution de notre espèce.
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